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“1336 - Parole de Fralibs”, ce sont les jours de grève que les “Fralibs”, c’est-à-dire les ou-
vriers de l’usine de Gémenos près de Marseille qui fabriquait les sachets d’infusion Lip-
ton et Éléphant, ont dû accomplir pour “triompher” du géant de l’alimentaire Unilever qui 
voulait supprimer leurs emplois. Philippe Durand est allé collecter les diverses paroles de 
ces ouvriers en grève. Assis devant une table sur laquelle se tient un tapuscrit à spirale 
qui recense toutes les interviews dans lesquelles sont compilées les dites paroles, il inter-
prète “avé l’assent” les différents protagonistes de cette histoire emblématique. Près de 
sa petite table, une autre plus grande, où sont empilés comme des cubes, les boîtes de thé 
“1336” qu’ils produisent aujourd’hui. En ces temps où les lois sociales pourraient plutôt 
s’appeler “désociales”, le combat des petits Marseillais face au Goliath agro-alimentaire 
est un tout petit rayon de soleil fragile pour ce qu’on appelait jadis la “classe ouvrière” et 
qui n’est plus pour les ultra libéraux qu’une variable d’ajustement presque négligeable. 
Les 186 employés de Fralib, à l’issue d’un parcours en absurdie, ont fait mettre un genou 
à terre à leur tout-puissant adversaire et ont repris la production de thé en montant une 
“scop”, une société coopérative de production.

Philippe Durand dit avec humanité, et sans chercher les effets faciles, les paroles des hom-
mes et des femmes qu’il a interrogés. C’est souvent drôle, émouvant, marqué au sceau du 
bon sens et de l’humain.

Ces récits fragmentaires constituent une somme cohérente que l’on suit comme un feuil-
leton aux mille péripéties qui serait conçu par des scénaristes à l’imagination féconde. On 
ne s’ennuie jamais, même si Philippe Durand ne décolle jamais de sa chaise et n’a pour 
jeu d’acteur que de tourner les pages de son tapuscrit. Ce seul-en-scène habité par des 
dizaines de voix est chaleureux et positif, même si le combat pour faire vivre au jour le 
jour la “SCOPTI” reste aléatoire et pourra bientôt fournir un second spectacle à Philippe 
Durand

À la fin de “1336 (Parole de Fralibs), on fera mieux qu’applaudir : on se fournira en thé 
“1336” que Philippe Durand vend à la sortie, histoire de se rappeler longtemps ce beau 
moment de partage.

Philippe Person, le 26/03/2018



















Le pot de thé contre le pot de fer

Refuser la fatalité de l’économie de marché, certains sont prêts à lutter pour garder le priv-
ilège de travailler. Unilever a beaucoup de moyen mais sera-il assez fort pour combattre une 
volonté de fer soutenue par la population et les médias ? La réponse, nous la connaissons 
déjà. Non.

Philippe Durand aime les histoires de lutte sociale. Il aime rencontrer des gens qui veulent 
prouver qu’il ne faut jamais abandonner pour garder leur emploi. L’entreprise fait des béné-
fi ces et peut être capable de faire des bons produits. Dans ces conditions, pourquoi accepter 
de perdre son emploi parce qu ’Unilever veut délocaliser en Pologne ? Pendant 1336 jours, les 
anciens salariés de Fralib, à Gémenos, en Provence, vont occuper l’usine. Ils vont faire des 
descentes dans des magasins pour retirer les produits Unilever des rayons.

« Ben t’y vas à cent personnes avec cent caddies tu prends tous les produits Unilever, tu les 
mets tous dans un chariot, t’abandonnes le chariot en plein milieu du magasin tu retournes
dehors prendre un chariot tu re-rentres avec le chariot tu continues, donc dans la journée tu 
as trois cents quat’cents chariots remplis de matériel Unilever abandonnés dans le magasin 
tu empêches les clients de pouvoir se servir, parce qu’un client va pas fouiller dans un caddie 
au milieu du magasin pour prendre son thé  sa lessive son huile parce que je sais pas si tu as 
VU le panel des marques d’Unilever c’est impressionnant...»
Ils vont demander à la presse d’être sur place... Leur message est entendu de partout et on les 
soutient dans leurs actions. Même les tribunaux leur donnent raison... mais la multinationale 
insiste. Le temps est le privilège des riches. Mais ils tiennent et résistent. Il faudra l’interven-
tion de l’Etat pour trouver un compromis qui sera signé le 26 mai 2014 et donnera naissance 
à la coopé rative ouvrière.
En prenant la voix de ceux qui lui ont raconté, Philippe Durand nous plonge au cœur d’un com-
bat aux émotions vives. Il se pare des accents du Sud, conserve quelques tocs de langage... 
sans jamais en faire trop. Les mots s’envolent pour atterrir précieusement dans l’oreille du 
spectateur. Notre conteur s’improvise porte-parole de ce fl ot d’anonymes qui participent de 
près comme de loin au combat. Les ouvriers sont là et revendiquent leur droit d’exister. Ils ne 
sont pas juste quelques lignes comptables que l’on peut supprimer. Ils sont des êtres humains 
et méritent une considération. Et puisqu’on ne veut pas la leur donner de gré, ils vont l’avoir 
de force.
Une belle histoire de lutte sociale avec des hommes et des femmes qui veulent un lendemain 
pour eux et pour les autres générations. Car quand une usine ferme, ce sont des familles qui 
sont à l’abandon. Le combat, une affi rmation de l’être humain comme valeur de société.

Prisca, le 22/03/2018



Le dispositif va à l’essentiel : une table sur laquelle sont disposés des boîtes de thé 
estampillées « 1336 » mises en valeur par un halo de lumière. Ces produits sont le fruit 
de la lutte entre les ouvriers de l’usine Fralib qui fabriquaient les thés Lipton et Eléphant 
et face à eux le groupe Unilever qui transféra la production en Pologne et en Belgique. 
Philippe Durand accueille le public à l’entrée de la salle, en distribuant une feuille de salle 
qui détaille les dates de ce conflit social qui opposa de 2010 à 2014 ces artisans du thé à un 
grand groupe international. 1336, le nom de la nouvelle marque, c’est aussi la durée de ce 
bras de fer. A l’issue de ce conflit, ils fondent leur coopérative ouvrière SCOP TI et mettent 
en vente leur gamme de thés et infusions naturels.
Le comédien ne s’embarrasse pas de donner tous les renseignements chronologiques de 
ce conflit social emblématique, ce qui l’intéresse avant tout ici, ce sont les paroles des 
ouvriers Fralib, racontant leur lutte avec leur phrasé marseillais si typique et savoureux à 
entendre. L’auteur de cette pièce documentaire s’est rendu en 2015 à l’usine de Géménos, 
près d’Aubagne, pour recueillir les paroles de ces femmes et hommes, dans le but de nous 
faire entendre leur version des faits. Il entreprend une véritable enquête où il gagne la con-
fiance des ouvriers qui lui accordent des entretiens alors qu’ils sont sur le point de lancer 
leur coopérative, après des années de lutte, de plan de sauvegarde de l’emploi (PSE) et de 
procès gagnés malgré les moyens illimités d’Unilever.
Au-delà du conflit social, c’est le savoir-faire si particulier et pittoresque de ces travailleurs 
qui donne toute sa richesse à ce spectacle. Attachés à la fabrication artisanale et naturelle 
des thés et infusion, ils vont à l’encontre de la logique productiviste et marchande qui 
pousse à acheter une matière première en Amérique latine, la transformer en Pologne pour 
en finir la fabrication à Géménos. Le spectateur se perd dans les descriptions pittoresques 
et fleuries de ces artisans du thé au parler provençal qui parlent d’extraction physique ou 
biotechnologique, mais il n’en est que plus attentif et curieux de ce savoir-faire et de ces 
valeurs de production naturelle, respectueuse de la nature et du consommateur.
A la fin de la représentation, Philippe Durant referme le texte, sur lequel il s’appuie durant 
le spectacle, lien fidèle à ces ouvriers exemplaires et ouvre le débat. Il répond aux ques-
tions et précise qu’il n’est pas rare que les membres de SCOP TI assistent aux représenta-
tions quand ils le peuvent et échangent avec les spectateurs. Philippe Durand se propose 
même de vendre des boîtes 1336, pour le plus grand plaisir des spectateurs !
 
Les thés et infusions 1336 sont distribués dans les réseaux de la grande distribution et par 
le biais des associations, dont celle qu’ils ont créé : FraLibertThé. 

Davi Juca, le 28/03/2018



Avec 1336 (parole de Fralibs), Philippe Durand fait résonner les voix des Fralibs et nous 
conte leurs combats. Épopée mettant aux prises des hommes face à un éléphant capital-
iste, feuilleton palpitant et inachevé, le spectacle est à l’image de ses protagonistes pro-
fondément humain et généreux.

Dans l’Hémicycle, dans les fauteuils des grands théâtres et sur leurs scènes, où sont les 
gens ordinaires ? Quand peut-on les entendre ? C’est sans doute à ces questions que 
répondent les deux dernières créations de Philippe Durand, puisqu’il y prête sa voix à ses 
concitoyens, dans Paroles de Stéphanois, et aujourd’hui à des ouvriers qui luttent pour 
leur travail et leur dignité, dans 1336.

Pour faire entendre ces voix, Philippe Durand opte pour un dispositif simple : pas de décor, 
pas de jeux de lumière, presque pas de déplacements. Il ne s’agit pas ici de « faire specta-
cle » mais de poser les conditions d’une bonne représentation (au sens politique aussi). 
Nous sommes ainsi au plus près de l’interprète, comme prêts à prendre la parole à notre 
tour. De même, la façon qu’a l’interprète de se référer au manuscrit de la pièce s’apparente 
à un geste éthique : elle rappelle que les véritables auteurs du texte sont les ouvriers.
La geste d’Olivier, Gérard et tous les autres Et pourtant, la représentation est palpitante. 
Véritable rhapsode, Philippe Durand nous fait vivre une épopée digne de La Thébaïde ou 
de La Chanson de Roland. Voici un ouvrier prêt à mourir tel un héros pour garder la porte 
de l’usine. Voici l’ennemi qui avance son cheval de Troie : des primes qui doivent diviser. Il 
y a encore les combats collectifs face à des patrons qui ont le temps d’affamer et de braver 
les tribunaux.
Mais si l’épopée a généralement un visage grave et lointain, l’histoire qui nous est con-
tée sur la scène du Théâtre de Belleville s’avère au contraire familière et profondément 
humaine. On y reconnaît son voisin, on aimerait en rencontrer les protagonistes. On s’in-
surge, mais on rit aussi. C’est que Philippe Durand trouve l’accent de Gémenos ou du Havre 
pour nous restituer sans caricature la verve de ces interlocuteurs. La vie de la pièce tient 
aussi dans la vivacité de leurs mots et de leurs pensées. Le rhapsode antique se disait                               
« enthousiaste », c’est-à-dire, étymologiquement, investi par un dieu ; l’acteur est ici com-
me habité par la parole des Fralibs. Quand ses yeux brillent, quand il se met à sourire, on 
voit les sourires des hommes qui ont témoigné.

Cet enthousiasme est contagieux. Il donne confiance, il permet de faire reculer les lignes 
du possible, car si les Fralibs vivent encore, c’est que nous pouvons refuser de signer nos 
arrêts de mort, refuser d’être les chiens à la chaîne et opter pour la liberté et la fraternité 
des loups. C’est précieux. Par ailleurs, l’histoire des Fralibs n’est pas à ce jour achevée. Les 
épisodes s’en écrivent tous les jours, et l’on aurait envie que le feuilleton conté par Philippe 
Durand ne s’achève pas. Un moment fort et humain, d’abord.

Laura Plas, le 4 avril 2018


